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À Mal, qui m’a offert le monde entier.
Et qui représente tout le mien.
À PROPOS DE L’AUTRICE
Lyla Mars a toujours aimé transmettre des émotions à travers différentes formes d’art. C’est donc tout naturellement qu’elle s’est tournée vers l’écriture dès le plus jeune âge. Aujourd’hui citoyenne engagée, elle est ambassadrice jeunesse de l’UNICEF et défend les causes qui lui tiennent à cœur.



1. Là-bas
Le soleil me brûle la peau. Le sel de mes larmes pique mes yeux en feu. Mais je ne dois pas les laisser couler. Non.
Je regarde Matthew haleter contre le lampadaire du parking, les poings serrés. Une goutte de sang s’est logée sur son arc de cupidon au tracé abrupt. Il l’essuie du revers du poignet en reniflant.
Comment t’as pu ? Comment ?
— Eliotte, laisse-moi t’expliquer ! s’exclame-t-il soudainement d’une voix éraillée, en m’attrapant les bras.
— Il n’y a rien à expliquer ! craché-je en dégageant d’un geste sec mes membres de sa prise. Tu me dégoûtes ! T’es une enflure, Matthew !
— S’il te plaît… laisse-moi t’expliquer comment j’en suis venu à agir comme un salaud de première.
— Tu crois qu’on en a quelque chose à foutre de ton mélodrame, sombre merde ? s’écrie Izaak en nous approchant.
Matthew serre la mâchoire et braque son regard sur le goudron défoncé sous nos pieds.
— Je suis désolé, Eliotte, murmure-t-il entre deux inspirations. Tellement désolé.
Il remonte ses iris saphir sur moi. Ils brillent. Et la lumière du jour n’y est pour rien.
— Ma famille a une dette envers le Gouverneur. Mais je n’aurais jamais dû accepter de la régler… En tout cas pas comme ça.
— On t’a dit que ton mélodrame n’intéressait per…
Lorsque je pose ma main sur son bras, Izaak s’arrête.
J’ai envie d’écouter son mélodrame. Je ne sais pas pourquoi je veux de ses conneries, mais c’est plus fort que moi.
— Quel genre de dette ? m’enquiers-je, d’un ton rêche.
— Ma petite sœur Gabriella est atteinte d’une maladie dégénérative, commence-t-il en pinçant les lèvres comme si on remuait un couteau dans son cœur. On ne peut stopper l’évolution de cette maladie qu’avec un certain type de technologie – les cerebrocontinems – dont le prototype n’est développé qu’au bloc Nord1, en France. Ma mère, qui connaissait le Gouverneur depuis longtemps, l’a supplié pendant des années de trouver un moyen d’envoyer Gabriella là-bas. Les transferts entre blocs pour une durée indéterminée sont impossibles, tu le sais bien. Mais on… on ne pouvait pas abandonner Gabriella. Le Gouverneur a alors fini par déployer assez de moyens pour envoyer ma sœur et mon père à Paris… En faisant bien comprendre à ma mère qu’elle devrait lui rendre la pareille.
J’acquiesce, les traits tirés.
C’était donc Gabriella, la petite fille qui souriait sur le lit d’hôpital, sur le fond d’écran de l’ordinateur de Mme Rivera…
— Quand ma mère m’a dit que je devais récolter un maximum d’informations sur toi sans poser de questions, j’ai refusé. Mais le Gouverneur a menacé de rapatrier Gabriella et je… J’ai pas pu faire autrement, Eliotte.
Ses yeux luisants me sondent, alors que ses lèvres tremblent.
— J’ai fait tout mon possible pour ne donner au Gouverneur aucune information compromettante, je te le jure. J’ai même fini par éteindre mon micro en ta présence, quand tu as commencé à…
À te faire confiance.
Les parois de ma gorge se compressent ; j’ai la sensation d’étouffer. Je serre les poings en esquissant un pas en arrière.
— Très bien, lâché-je.
— Je suis désolé… Je t’en supplie, pardonne-moi, Eliotte… S’il te plaît.
Je mords l’intérieur de ma joue en inspirant fort. J’ai la sensation que je vais vomir mes tripes sur le goudron et les éclats de verre à mes pieds. C’est un putain de cauchemar.
Non, non, non.
Ne pleure pas.
Je papillonne des yeux, et sens des larmes chaudes voler sur mes cils.
— N-Ne m’approche plus. Ni moi ni Izaak, articulé-je en le regardant droit dans les yeux.
— Eliotte, je…
— Tu as compris ce que j’ai dit ? Ne nous approche plus. Je ne veux plus te voir.
Il baisse la tête et enfouit le visage dans ses mains. Je ne supporte pas de le voir comme ça ; je voudrais que son état ne me fasse rien. Absolument rien. Je voudrais le détester dès maintenant. Mais mon cœur a toujours un train de retard.
Alors, je fais volte-face et m’en vais à grandes enjambées vers le diner. Je suis la reine des connes. Une écervelée. Izaak lance quelque chose à Matthew que je n’arrive pas à discerner, et me rejoint en quelques foulées. Sa présence fait déjà taire le vacarme du monde et celui dans ma tête, en m’englobant d’un halo chaud. Il pose une main sur mon épaule et se penche vers moi.
— Eli, tu veux qu’on aille reprendre nos recherches chez toi ? demande-t-il doucement. Qu’on rentre au motel chercher nos affaires ? Qu’on finisse toutes les assiettes de notre table au diner ?
Mes jambes s’immobilisent. Je n’ai pas la force de répondre. Aucun mot ne se forme dans ma tête.
— S’il te plaît, Eli, dis-moi ce que tu veux faire et on le fera.
Je suis tellement idiote.
Je n’arrive pas encore à réaliser que, depuis le début, un traître marche à mes côtés. Qu’il enregistre la moindre de mes paroles, me pousse à parler de mes relations avec Izaak et avec Ashton pour m’incriminer, se faisant passer pour mon plus fidèle ami. Comme ça. Aussi naturellement qu’il respire.
Et je n’arrive surtout pas à prendre conscience que je l’ai cru. J’ai cru à son jeu d’acteur aussi fermement que je crois que deux plus deux font quatre. Je me tourne vers Izaak, le regard fuyant. Et je laisse mon front tomber contre son torse, en tentant de retenir mes larmes. Mais je les sens déjà là, sur mes joues.
Il pose une main sur mes cheveux et l’autre sur mon dos, en m’attirant davantage à lui. Son odeur boisée et citronnée m’aide à me détacher du sol un instant, à fermer les yeux.
— Parle-moi, murmure-t-il. Dis-moi comment je peux être là pour toi. Dis-moi quoi faire.
— T-Tu n’y peux rien. C’est juste moi qui dois encaisser.
— Tu n’es pas obligée de le faire seule, je suis là, Eli. On peut faire face à deux. OK ?
Sa main caresse lentement mes cheveux, avant de descendre sur ma nuque pour la masser dans des mouvements doux et précautionneux.
Avec tout ce que je dois digérer depuis que j’ai décidé de me replonger dans mon passé, cette révélation sur ce salaud de Matthew m’apparaît comme le coup final. C’est un K-O pour Eliotte.
Je retiens un sanglot et me mets à renifler, en serrant les pans de sa veste en jean.
— Merci, Izaak. Merci.
Je ne sais pas s’il m’a entendue, vu l’intensité de ma voix, mais, pour toute réponse, il embrasse le sommet de ma tête.
— Si tu veux que j’aille le buter aussi, dis-moi, me lance-t-il en posant le menton sur mes cheveux. Un de plus sur ma liste, qu’est-ce que ça peut changer ?
Mes lèvres s’étirent d’elles-mêmes.
— Si tu finis en prison, on aura du mal à y faire entrer ton père.
— T’y arriveras très bien sans moi, mais ce serait ballot de me retrouver dans la même cellule que lui ensuite.
Une ébauche de rire est vite étouffée dans ma gorge, alors que le sien s’échappe de ses lèvres. Sournois et glacial.
La première fois que j’ai entendu le rire d’Izaak, j’étais étonnée. Ce robot fantomatique avait ri. Pourtant, et je ne savais pas pourquoi à l’époque, quelque chose s’est électrifié en moi à cet instant. Je n’aurais jamais cru que ce son aurait un jour le don de me bercer. Réellement.
Nous faisons un rapide tour chez moi, autant pour capturer un dernier souvenir du lieu que pour l’examiner scrupuleusement à nouveau. Une fois nos sacs remplis de documents et de disques durs à éplucher, nous prenons un taxi en direction de Portland, pour rentrer au loft et décider enfin de ce que nous allons faire de toutes ces informations. Comment et quand nous allons décrédibiliser le gouvernement, puis détruire son système. Tout le long du trajet, un poids remue au creux de mon ventre, en rythme avec les secousses du véhicule.
Je n’aurais jamais cru ça de lui. Je n’aurais jamais cru ça de lui. Je n’aurais jamais cru ça de lui.
Je vois bien qu’Izaak tente de me distraire avec les blagues cyniques dont il a le secret et ses caresses timides. Et je ne peux pas nier que le fait même qu’il essaie me réchauffe le cœur.
— Je suis lessivé, déclare-t-il en se laissant tomber sur son lit.
Il tapote la place à côté de lui pour m’inviter à le rejoindre. Je pose alors mon sac à dos près de la porte où j’étais restée postée par réflexe, et m’allonge à ses côtés en poussant un long soupir.
— J’ai une réunion au QG ce soir, mais je vais dire à Francis d’y aller sans moi, m’annonce-t-il en me prenant la main.
Il la positionne devant lui et trace de petits cercles dessus avec son pouce.
— Il n’est que 16 heures…, rétorqué-je. Avec une sieste tu seras d’attaque pour ta réunion, t’en fais pas.
— Je préfère passer la soirée avec toi. La nuit aussi, d’ailleurs… mais c’est pas le propos, marmonne-t-il.
Je ris en levant la tête pour croiser son regard d’un vert incandescent ; il pétille de malice.
— Tu sais, je souhaitais t’en parler avant de partir à Seattle…, lancé-je soudain. Je veux rejoindre les Liberâmes. Je veux agir. Faire partie du groupe qui détruira le système.
Ses lèvres s’étirent alors que sa prise se resserre autour de ma main.
— Je n’en attendais pas moins de toi… Mais je suis obligé de te le demander avant de t’encourager : tu sais ce que ça représente ?
— Je connais les risques, oui. Mais j’ai toutes les raisons du monde de les prendre.
Ses doigts s’entrecroisent aux miens. Ce simple contact me donne des frissons.
— Même si tu ne désires pas être membre du corps militaire, il faudra que tu suives un entraînement intensif pour apprendre à te battre, à manier une arme, que tu connaisses nos stratégies, nos méthodes… D’autant plus qu’on va partir dans peu de temps.
Quoi ?
Je me redresse sur les coudes.
— Partir ? Où ?
— À Alma, derrière la frontière. C’est prévu depuis longtemps… et c’était d’ailleurs ma solution miracle à notre mariage : je serais parti du jour au lendemain et on t’aurait déclarée veuve d’ici un ou deux ans, précise-t-il avec un petit sourire. Plus de mari, plus de mariage.
Je le considère du coin de l’œil, avec une sensation étrange dans la poitrine.
Je ne sais pas ce que veut dire son sourire.
Qu’en est-il maintenant ? Quelle est la solution à notre mariage ? Y a-t-il toujours besoin d’en avoir une ?
Car, si dans la rue nous sommes un couple, dans ce loft, après tout ce qui s’est passé… que sommes-nous au juste ?
Dans ses bras, qui je suis ?
Je ne sais pas. Je n’ose pas lui demander. C’est trop tôt. Enfin, je crois… La vérité, c’est que l’entre-deux me paralyse. Je suis ou je ne suis pas. Je ne peux pas être à demi. C’est tout ce que je me suis toujours dit.
Mais surtout, Eliotte, qui veux-tu qu’il soit ?
Après toutes ces déceptions, ces trahisons et ces désillusions, je pensais sincèrement me protéger en gardant ce vide béant dans ma poitrine. Et aujourd’hui, même si je sais que mon père ne m’a pas abandonnée, ces craintes qui m’ont suivie depuis l’enfance sont toujours là, incrustées en moi comme une seconde peau. Et, avec elles, ces questions sans réponse.
Si je ne suis pas seule aujourd’hui, certes, qu’en sera-t-il demain ? Et après-demain ?
Mais quelque chose a changé avec Izaak. Je ne saurais dire de quoi il retourne exactement, mais c’est pourtant le cas. Je sais qu’il représente énormément pour moi, que j’aime être près de lui et que la suite ne peut pas se faire si… s’il n’est pas à mes côtés.
Et, au-delà de tout cela, je ne peux pas m’empêcher de me demander : est-ce qu’Algorithma a prédit ce sentiment ? Est-ce qu’ils ont rai…
— Hey, ça va ?
Je lève brusquement la tête vers Izaak. Il me dévisage, les traits tirés.
— À quoi tu penses, Eliotte ?
— Je… Rien, rien.
Je plie un bras derrière la tête, en soupirant.
Je pense à tout. Absolument tout, Izaak.
Ce dernier se tourne vers moi et pose la main sur ma joue. Il passe doucement les doigts sur ma peau, en laissant derrière lui des étincelles.
— C’est beaucoup d’un coup, je sais… Mais tout va bien se passer, murmure-t-il face à mon silence. Je suis là. On est ensemble sur ce coup.
Mes lèvres s’étirent. Le poids qui accable mon cœur se desserre un rien face à son regard tendre.
— Et sinon… Comment on va s’y prendre avec les autres pour aller à Alma ? demandé-je.
— Tu veux bien partir avec moi, alors ?
— La question ne se pose même pas. Je t’ai dit que je voulais passer à l’action… et je ne me vois pas te laisser partir tout seul, ajouté-je à voix basse.
Il se tait un instant, le regard perdu sur ma main, avant de lâcher :
— Si on part, on ne reviendra que parce qu’on aura enclenché la phase militaire de notre plan. Tu le sais ?
En d’autres termes, je ne reverrai plus ma mère avant un bon bout de temps…
Mais ça ne changera pas grand-chose à notre quotidien.
J’acquiesce d’une petite inflexion du menton.
— Pour atteindre Alma, commence Izaak, il faut trouver un moyen de traverser la frontière surveillée, de survivre à l’extérieur dans la nature hostile, de connaître les chemins sûrs qui évitent de passer par des zones radioactives – d’où la nécessité de se payer un passeur à une somme exorbitante… ou faire partie des Liberâmes.
Un sourire fier anime ses traits.
— C’est où, du coup ?
— Je ne le sais pas encore… Seuls ceux qui sont à Alma le savent, en fait. Question de sécurité. On ne peut pas se permettre de mettre en péril notre havre de paix.
Mon regard se perd sur le plafond immaculé. Je pose la main sur l’avant-bras d’Izaak en soupirant.
— Ça ressemble à quoi, à ton avis ?
— Je sais que c’est une assez petite ville, perdue dans la jungle de ce qu’on appelait autrefois « Mexico ». C’est marrant parce que, apparemment, au siècle précédent, c’étaient les Mexicains qui faisaient tout pour traverser la frontière et venir aux États-Unis, mais nos aïeux les repoussaient – on avait même construit un putain de mur, d’après ce que j’ai entendu. Aujourd’hui, c’est nous qui donnons tout ce que nous possédons pour pouvoir avoir ne serait-ce que la chance d’apercevoir la frontière et de quitter ce pays de tordus.
C’est fou…
— On m’a dit que la végétation était complètement différente de la nôtre, poursuit Izaak. Il paraît aussi que le ciel est plus bleu. Moi, je me demande surtout comment sont les gens… Je sais qu’une partie sont des Liberâmes venus chercher asile à Alma… Les rejetés du système. Mais il y a aussi ceux qui sont nés là-bas : la première génération de « libérés » comme on les nomme. Ils ont à peu près notre âge.
— Donc, si je comprends bien, on ne sait pas du tout qui ni quoi nous attend là-bas ?
— Hum… non, pas vraiment. Mais c’est notre groupe. On sait qui ils sont. Ne t’en fais pas, Eli.
Je plisse les yeux. Mon cœur tressaille. Parce que je suis excitée, ou terrifiée, je ne saurais trancher. Tous ces gens, ces paysages, ces portes qui s’ouvrent…
Est-ce que ce groupe m’acceptera ?
Avant même de savoir si les citoyens d’Alma voudront de moi, je pense aux Liberâmes de Nouvelle-Californie.
Je roule sur le flanc et fais face à Izaak. Il repose aussitôt sa main sur moi.
— Quand est-ce que je rencontre les Liberâmes ? questionné-je, avec de grands yeux.
— Je compte passer au QG demain soir.
— Demain soir…
Quelques heures, et je serai déjà un peu plus proche de mon but : venger mon père en réduisant en cendres le système.
— Dis-moi, vous allez me faire passer un test, un rite ou un truc dans le style pour que je sois officiellement des vôtres ?
— Eliotte… à quel moment je t’ai laissée croire qu’on était une secte satanique ?
Je m’esclaffe, et il m’ébouriffe les cheveux.
— T’en fais pas. Ce ne sera pas compliqué. Avec les preuves compromettantes que tu as contre le Gouverneur, et ton histoire personnelle, ils ont toutes les raisons de te croire sincère.
— Comment cela s’est passé pour toi ? Accepter un Meeka aurait pu être risqué de prime abord, non ?
Son regard s’élance par-dessus mon épaule quelques secondes. Il a l’air transporté à des années-lumière d’ici, avant de lâcher :
— J’avais l’appui de l’amie dont je t’ai parlé – celle qui m’a fait découvrir le groupe. Ses parents ont une position assez importante.
Joleen.
Celle avec qui il a fait un test-paire à ses dix-sept ans n’était clairement pas une amie. En tout cas, pas seulement.
— Et puis à l’époque, ajoute-t-il, même si je n’avais que seize ans, j’étais déjà assez distant vis-à-vis de notre famille, publiquement. Mon père faisait tout pour me mettre loin des caméras.
— Et ta mère, qu’est-ce qu’elle faisait ? Tu ne m’as jamais parlé de votre relation.
— Eh bien, ma mère, elle… elle prenait souvent parti pour mon père. Sans jamais être aussi violente et dure que lui, elle me faisait comprendre que j’étais en tort, et qu’elle ne cautionnait pas mes agissements.
— Tu lui en veux ?
Il se tait un instant, en mordillant sa lèvre inférieure.
— Est-ce que je peux lui reprocher d’avoir été aussi lobotomisée par notre gouvernement ?
Il hausse les épaules.
— J’ai compris très tôt que je la mettais, depuis tout petit, dans une position difficile. Je me plaçais constamment entre son devoir de citoyenne et, par extension, d’épouse. Défendre son fils, c’était remettre en question toute une vision du monde. Et j’ai accepté que c’était impossible.
— Tu n’as pas essayé de lui faire partager tes idées ?
— Peine perdue. Quand bien même elle voudrait penser par elle-même, mon père a une trop grande emprise sur elle.
Sa mâchoire se serre, et ses yeux me fuient à nouveau.
— Ça va, Izaak ?
— Oui, oui, dit-il en remontant ses pupilles sur moi. C’est juste que… j’ai pensé à un plan pendant tout notre trajet, et ça le concerne.
— Encore un plan ? Et j’ai le droit de savoir de quoi il est question, cette fois ? lancé-je en souriant.
Il inspire fort ; sans me rendre mon sourire, sans même me regarder, en réalité. Je ne l’ai jamais vu aussi tendu. Ou plutôt, tourmenté.
— Je veux affronter mon père et le mettre face à ses crimes. J’imagine que personne n’est au courant de sa relation secrète avec le tien, alors, quand je lui en parlerai, il tombera des nues. Je peux le faire craquer… et on obtiendra un bel enregistrement de ses aveux.
Imaginer Izaak devant son père, ce meurtrier, en train d’essayer de le pousser à bout… ça me glace le sang.
On ne sait pas de quoi Thomas Meeka est capable.
Je glisse les doigts dans ses boucles brunes, et approche mon visage du sien.
— Izaak, ne te sens pas obligé de te mettre dans une telle position. On a déjà assez d’éléments contre lui.
Il secoue la tête.
— Je voudrais lui parler. Une bonne fois pour toutes, avant mon départ. Je crois que… j’en ai besoin.
Son visage grignote les quelques centimètres qui le séparent du mien. Nos nez se touchent. Mes doigts tracent le contour de sa mâchoire anguleuse.
— Très bien… Mais fais attention à toi.
Une ombre passe sur son visage, avant que celui-ci s’éclaire, d’un air chafouin… comme s’il venait de revêtir un masque pour cacher la douleur que j’ai – trop tard – déjà perçue.
— J’hallucine ou tu t’inquiètes pour moi, Eliotte ?
— Quoi ? Tu te fais des idées.
Je fais mine de rouler des yeux, et il m’attire à lui dans un petit éclat de rire. Je serre les bras autour de son dos ; une vague de chaleur me traverse en un instant. Je hume son T-shirt en fermant les yeux. J’ai le sentiment que tout est à l’endroit, ici, dans ses bras.
Les lèvres contre mes cheveux, il murmure :
— On ferait mieux de se reposer, maintenant…
Il a raison : une longue journée nous attend, demain.
— Mais d’abord, on devrait aller prendre une douche pour que je te rende la pareille.
— Quoi ?
— Je te rappelle que tu m’as maté quand je me lavais en toute intimité, il y a un moment déjà. Et je sais ce que tu vas dire… C’était ta salle de bains. Mais je t’arrête tout de suite : j’ai promis que justice serait faite.
— Je rêve ou tu es en train de me demander, sans pression, de me foutre à poil dans ta douche pour que tu puisses me zieuter ?
Il me pince la joue.
— Ouch ! m’exclamé-je en lui donnant une tapette sur l’épaule.
— C’était pour te prouver que tu ne rêves pas.
Mais…
J’étouffe un rire, décontenancée. Il n’est pas croyable. Je l’observe un instant, avant de me détacher de son corps.
— Je suis une personne de valeur, clamé-je en me levant du lit. Je suis pour la droiture et les traitements égaux. Où est ta salle de bains ?
Il sourit en plissant les yeux, avant de bondir du matelas.
— Dans le coin, là-bas.
J’aperçois une porte coulissante en bois, près de sa longue commode.
— Je précise que c’est seulement parce que je suis une âme vertueuse.
— Oui, et absolument pas parce que tu aimerais à nouveau me reluquer, mais de plus près cette fois.
— Mais non, absolument pas, nié-je faussement en m’engouffrant dans sa salle de bains. Tout pour la justice et la probité. Tout !
Izaak est parti à la villa Meeka aux alentours de 7 heures du matin, pour pouvoir croiser son père juste avant que celui-ci se dirige vers ses bureaux. Il a essayé de ne pas me réveiller mais je n’ai pas pu m’empêcher de lui parler.
« Écoute-moi attentivement : tu en es capable. Il ne te fera rien. »
Il était tellement angoissé. Mais il a refusé que je l’accompagne. En fait, je crois commencer à comprendre… Cette future conversation est pour lui un moyen de faire face pour de bon à tout ce dont il avait peur plus jeune – et même aujourd’hui. Quelque part, il part se confronter à lui-même.
J’espère qu’il en sortira indemne…
Il m’a assuré que rien ne pouvait lui arriver étant donné qu’ils ne seraient pas seuls dans la maison. Mais je m’inquiète tout de même pour lui.
Je m’étire, en bâillant, et écarte le drap froissé de mes jambes. Son lit est bien plus confortable que le mien, j’ai dormi comme un bébé. Bon, la présence d’Izaak y était sûrement pour beaucoup…
Le sourire aux lèvres, je me redresse et attrape mon téléphone laissé sur le chevet pour regarder l’heure.
Mon cœur manque un battement.
J’ai reçu un message de Matthew.
Eliotte on doit parler s’il te plaît. Pardonne-moi je t’en prie.

Se parler ? Pour se dire quoi, connard ?
Je retiens mon souffle. Il m’avait dit la même chose le lendemain de notre soirée au bar, pour prouver qu’il n’avait pas tenté de me droguer. Il avait insisté encore et encore… Et je l’avais cru. Parce que je les crois toujours.
Je bloque son numéro sans plus réfléchir et laisse tomber mon téléphone sur le drap en me prenant le visage dans les mains.
Une fois, pas deux. C’est terminé.
Je quitte le lit et vais me débarbouiller dans la salle de bains. En passant devant les parois vitrées de la douche, j’ai une bouffée de chaleur.
Izaak ne pourra pas dire qu’on n’est pas quittes, lui et moi, maintenant.
Une fois lavée, j’aère la pièce et commence à faire le lit. Quelques efforts, et je parviens à lever le matelas pour replacer le drap défait que j’ai…
C’est quoi, ça ?
Un sourcil arqué, j’attrape une enveloppe marron, assez épaisse. C’est sûrement une des nombreuses notes sur lesquelles Izaak ne voulait pas que je tombe, par peur que je découvre qu’il fait partie des Liberâmes.
Je l’entrouvre pour voir brièvement le contenu. Je ne devrais pas, mais je fais presque partie du groupe maintenant, pas vrai ?
Ce sont peut-être les plans de leurs dernières missions…
Mes doigts se resserrent sur le papier froissé.
C’est une lettre.
Adressée à Joleen.

1. Quand le monde a été ravagé par les guerres chimiques, les ondes radioactives et les dégâts matériels trop importants ont rendu inhabitable une grande portion du globe. La population mondiale s’est réunie autour des zones habitables appelées « blocs », disséminées aux quatre coins du monde. Le « bloc Nord », correspondant au Canada et aux États-Unis ; le « bloc Ouest », correspondant à l’Europe de l’Ouest ; le « bloc du Levant », correspondant au Moyen-Orient et à l’Asie du Sud-Est, et enfin le « bloc Sud », correspondant à l’hémisphère Sud encore habitable (une partie de l’Afrique et de l’Océanie).
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